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Léon Ledien. -Poéýsie : Eli cage,

à bord d'un vapeur comme il l'espérait ; il eut des
moments de désespoir fou ; mais, sans se laisser
abattre, il résolut de travailler pour ani 3,sser la
somme nécessaire à son passage ; et, pendant près
de trois ans, cet enfant fit le dur métier de déchar-
geur de navires.

Au bout de ces trois années de travail, il se
passa enfin un événement qui lui permit de partir.

verneurs de Montréal, par E.-Z. ** a n riee rsesié edéeb,
Canadienne :Poî trait et biogra- Pruefrieeditt oié ed'ebe
)é Dorion ; M. le chevalier et ua - et M. Burdo, sous le porche de la maison d'un

cgn lsérne.-'né o-etositar, unilieu de tonneaux d'huile et de
ec ,un junegarçon était accr-oupi, songeurFeuilleton. suite. à la clarté du bec de gaz qui flambait dans le cou-

Msentant l'année nouvelle.-Por- loir où le vent en s'engouffrant faisait rage, l'enfant
àlier et de ma ame Mnir. -Vue comptait et recomptait dans sa main quelques
ý-Dame des Laurentides. -Le jour pièces d'argent ; et chaque fois que trébuchait la' nom du Père..-Portrait de dernière, il y avait dans ses yeux, dans son geste,i.-Gravure du feuilleton. dans tout son être, comme un désespoir- poignant.

-Ce n'est pas assez, mnuriut-ait-il ; il manque
près d'une livre ! Jamais je ne gagnerai cela d'ici

s du "Konde llnStir" à demain ! Et pourtant, j'ai quitté mon gîte ce
mtnpour navoir pasà payer mna nuit.

Il fit une pause.
-Ah 1 c'est que j'espérais travailler davantage

* - $50 aujcuî-d'hui, continua-t-il avec un gros soupir;
- - 2 mais, par ce brouillard, les navires n'ont pas pu en-

* * 15 trer dans le port, et il n'y a pas eu grand'chose à
* * 10 gagner pour les petits débardeurs

* * * 9 Son regard devint dur- et fixe :
* * 4 -Et pourtant, c'est demain qu'il part pour la

* - - 8 Nouvell@-Orléans ?
2 L'enfant avait pris son front dans ses deux

- - 86 mains, et de ses doigts crispés il semblait vouloir
- pétrir sa tête pour en faire jaillir la solution d'un

$200 problème ardu. Soudain, il se redressa, et, d'un
uemù o & sa t.. iqise, air crâne:-
4iie par 'assembide. Àuu» -Je partirai quand même ! dit-il simplement.

&aLe 3Ojoturs qui tuivrmg li Et là-dessus, avec ce calme que donne une réso-
lution inébranlable qui met fin à tout enfante-
mient nouveau de l'esprit, il s'étendit par terre,

-- - ferma les yeux, et s'endormit profondément avec
un tonnelet de céruse pour oreiller.

___ Le lendemain, de bonne heure, il était au port,
~~ Ç ~et, s'adressant au patron d'un navire enl atac

pou r la Nouvelle-Orléans:
~ -Je voudrais m'enrôler parmi vos hommes d'é-
quipage, demanda-t-il.

-Il est au complet, mon équipage, fit le capi-
taine d'un ton bourru.

que ceci s'est passé entre- -C'est que, voici, monsieur, je v-eux aller à la
serait à renoncer à écrire, Nouvelle-Orléans; alors, j'ai pensé que peut-être

,ent toujours être massacrées me permettriez-vous de suppléer à cela par mon
ère. travail ; je me mettrai à n'importe quelle besogne;
te est fait d'une manière si le voulez-vous?7

et Motréa, qu ma opie e capitaine allait l'envoyer au diable quand,eMnrdisoi,nestmarroie levant les yeux sur ce voyageur en herbe, il futad uvnel'on ditqueivle frappé de son air intelligent et décidé ; il eut unoisuivb et is'our ldot el moment d'hésitation, puis, appelant le quartier-
3visses, et moins pudibondemate
n'en rougit même pas_ .. -Enrôlez-moi ça comme mousse, ordonna-t-il.
ix colonnes au moins, n'ont E t le jeune garçon s'en alla à la Nouvelle-Orlé-
hronique, tout eni ayant une ans, gagnant son passage et son pain au rude labeur

psde corps et c'est ce que, de marin.
la langue française, on ap- àCae pauvre diable qui, à seize ans, couchait
[ueue ni tête. àl belle étoile dans les rues de Liverpool, ce cou-

Lrlr d Stnle, jy tensrageux enfant qui dé.jà travaillait comme un homme,
st purqoi e rprouis au- cet être remuant et énergique que piquait la taren-le ceuqui jpardslede- tule des voyages, c'était Stanley, le futur explora-ie e qi apau dns e dr-teur qui, plus tard, allait attacher son nom aux

plus grandes épopées géographiques de notre
époque.

* ** De son vrai nom, Stanley s'appelle Johü
Rowlands ; alors que beaucoup le croient Améri-
cain, il est en réalité Anglais, né en 1840, à Den.
bigh, dans le pays de Galles, d'une mière si pauvre,
que la malheureuse fem me fut obligée de placer ce
fils qu'elle chérissait à l'hospice des enfants de St-
Asaph ; et c'est là que le jeune Rowlands reçut sa
première instruction, et, à cette én)oque déjà, -son
caractère se dessinait ; il était ombrageux, peu
communicatif, très susceptible, doué d'une volonté
de fer et d'une humeur inflexible.

A treize ans, il se prit de passion pour les grands
voyages, et n'eût qu'un but : gagner Liverpool
pour de là partir pour l'inconnu.

JIl s'enfuit, et arriva à pied au port qu'il avait
Ph1oii.

4rrivé à Liverpool, il ne trouva pas à s'enrôler

* ** A la Nouvelle Orléans, il rencontra les pre-
miers déboires et les misères qui attendent tout
européen à son arrivée. Il en est de même, du
reste, dans tous les pays, et ce ne sont que ceux
qui ont assez de courage et d'énergie pour lutter,
qui parviennent à con7jurer le mauvais sort.

Ce n'était ni l'énergie ni le courage qui man-
quait au jeune Rowlands, et, aprèi avoir longtemps
cherché un emploi qui lui donnât du pain, §~il le
trouva, ajoute M. Burdo, chez un négoin
nommé Stanley, à qui sa figure décidée et son ca-
ractère déterminé inspirèrent, sans doute, une
grande confiance, car d'emblée il se vit accepté
comme commis ; bientôt, par son intelligence et
son activité, il gagra les bonnes grâces et la sym-
pathie de son patron, qui l'éleva aucessivemaent

aux plus hauts emplois et finit même par l'Adop
ter "

Telle fut l'origine du nom de Stanley.
Malheureusement son protecteur mourut tout à

coup, sans avoir fait de testament, et Stanley se
retrouva sur le pavé avec plus d'expérience, sans
doute, maie à coup sûr avec aussi peu d'argent que
le jîour de son débarquement.

Bientôt, en 1861, éclate la grande guerre de
sécession, Stanley entre dans l'armée confédérée
est fait prisonnier, et se trouve près d'être fusillé)
quand il s'évade. Un peu plus tard, il s'engage
comme simple matelot dans la marine fédérale,
parvient au grade d'enseigne de vaisseau, et fait
ainsi campagne jusqu'en 1865.

A la fin de la guerre il donne sa démission, et
entre comme reporter au Jfissouri Democrat et au
New- York Tribune, où ses comptes rendus atti-
rèrent l'attention de M. Gordon-Bernett,' l'archi-
millionnaire propriétaire du.£Vew- York Ilerald, qui
se l'attacha en qualité de correspondant- voyageur,
aux appointements de $4,000 par an.

Le journalisme rapporte plus aux Etats-Unis
qu'en Canada!

**M. Burdo nous raconte ainsi la première
entrevue qui eut lieu entre Stanley et Gordon
Bennett (qui n'avait pas encore vu son reporter,
bien qu'il fit partie de la rédaction de son journal
depuis deux ou trois ans déjà).

Dans la Duit du 17 octobre 1869, Stanley des-
cendait au Grand Hôtel, à Paris, et s'en allait
directement frapper à la porte de la chambre de
James Gordon Bennett.

-Entre.-, dit une voix.
Bennett se trouvait au lit-
-- Qui êtes-vous? demanda-t-il.
-Stanley.
--- Ah!I oui; prenez un siège. Je vous ai télé-

graphié à Madrid, de venir me trouver ; j'ai pour
vous une mission importante.

Tout en parlant, il se levait, jetait sa robe de
chambre sur ses épaules, et, continuant:

-OùÛ pensez-vous que soit Livingstone?
-Je n'en sais vraiment rien, monsieur.
-Croyez-vous qu'il soit mort?
-Possible que oui, possible que non.
-Moi , je pense qu'il -est vivant, qu'on peut le

trouver, et je vous envoie à sa recherche.
-- A la recherche de Livingstone! mais c'est

aller au centre de l'Afrique! est-ce là ce que vous
entendez?

-J'entends que vous partiez, que vous le retrou
viez n'importe où il soit, que vous rapportiez de
lui toutes les nouvelles possibles, et, qui sait ?.. . -

le vieux voyageur est peut-être dans le besoin;
prenez avec vous tout ce qui pourra lui être utile.
Naturellement, vous suivrez vos propres idées;
faites comme bon vous semblera, mais retrouvez
Livingstone.

-C'est bien, monsieur. Dois-je aller directe-
ment en Afrique Centrale?

-Non. Vous assisterez d'abord à l'inaugura-
tion du canal de Suez ; de là, vous remonterez le
Nil ;j'ai entendu dire que Baker allait partir pour
la haute Egypte, informez-vous de son expédition.
Vous ferez bien, après cela, d'aller à Jérusalem ;
le capitaine Warren fait là-bas, dit-on, des décou-
vertes importantes ; puis à Constantinople, où
vous vous renseignerez sur les dissentiments qui
existent entre le Sultan et le Khédive Après....
voyons un peu ... . Vous passerez par la Crimée,
où vous visiterez les champs de batieille; puis vous
suivrez le Caucase jusqu'à la m'r Caspienne; on
dit qu'il y a une expédition russe en partance pour
Khiva. Ensuite, vous gagnerez l'Inde en traver-
sant la Perse; vous pourrez écrire de Persépolis
une lettre intéressante. Bagdad sera sur votre
passage, adressez-nous quelque chose sur le chemin
de fer de la vallée de l'Euphrate et quand vous
serez dane l'Inde, embarquez-vous p)our rejoindre
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